[image: image1.jpg]N
=
=

s
e
Q



Les cuisses grassouillettes de Maria  ornées de merveilleuses jarretelles rouges auxquelles sont attachées de soyeux bas blancs que je caresse avec délectation ; elle a les yeux mi-clos renversée sur le canapé de la salle d’attente du dentiste chez qui j’ai rendez-vous ce matin. Nous sommes seuls pour l’instant et j’en profite jusqu’au prochain client. Ses seins extravagants menacent d’exploser le balcon de dentelle qui les borde, le souffle accéléré par mes caresses audacieuses les soulèvent maintenant à un rythme effréné et cette simple vision me trouble bien plus que si je la pénétrais de mon soc. La rondeur chaude de son entrecuisse m’invite à une séance de sauna : j’aventure mes caresses vers le mont que je préfère et contourne aisément la fine toile de coton pour atteindre le cœur brûlant. J’explore les pourtours, ce qui arrache à ma captive des gémissements si doux qu’ils me retournent les sens et que mon pic devient roc. J’introduis un doigt, à peine, dans cette orchidée de montagne, avec la douceur et la précision d’un chirurgien j’avance au plus profond. 

La goulue avale tout mon index et en redemande, je ne suis pas avare alors mon majeur rejoint son collègue pour une danse sensuelle. Elle gémit maintenant plus fort et, ça y est, ses seins ont jailli hors du balconnet les pointes dressées comme pour partir à l’offensive, je leur rends hommage en croquant la pointe durcie de chacun afin de na pas faire de jaloux tout en poursuivant l’exploration du cœur de sa jouissance que je sens monter en flèche. Elle ne peut empêcher un cri rauque de s’échapper de sa gorge blanche lorsque la porte s’ouvre sur mon dentiste, le visage peint d’interrogation : «que se passe t’il ici, tout va bien ? »

En homme galant j’ai masqué ma douce conquête le temps qu’elle replace ses merveilles en leurs bonnets et rajuste sa jupe, tout en plaçant mes bras croisés sur mes envies afin de ne pas dévoiler la langue au chat. « Ce n’est rien, je vous assure, ne vous inquiétez pas Madame a vu une petite araignée et a pris peur, j’ai résolu ce problème, merci de votre sollicitude. » 

Elle me fixe d’un regard mêlé de questionnement et d’amusement quand le praticien referme la porte : «  une araignée… » Je lui souris et l’embrasse tendrement, elle répond si voluptueusement à mon baiser que mon gaillard me fait savoir qu’il est prêt à partir à l’aventure. Je l’en dissuade de toute la force mentale dont je dispose encore et il regagne le fond de mon caleçon en baissant la tête, boudeur et déconfit, mais le bonheur des dames passe avant lui et souvent aussi par lui. D’ailleurs nous sommes interrompus pour de bon par l’arrivée d’une mère avec son rejeton. La porte s’ouvre à nouveau et le dentiste appelle ma tendre Maria, elle disparaît en balançant son cul géant sous sa jupe sage, me lançant au passage une œillade assassine. Je mords mes lèvres jusqu’au sang pour faire tenir tranquille mon allié du bas. 

Je pense au vol que je dois prendre dans quelques heures pour Porto et me concentre sur les détails de l’affaire qui m’appelle en terre portugaise.

Nous atterrissons en douceur sur le tarmac de Francisco Sà Carneiro  à dix-huit heures. La chaleur moite est tempérée par un vent méditerranéen, j’hèle un taxi et lui indique l’adresse de mon hôtel. Le luxe de cet établissement me délasse des plus agréablement et il est situé d’autre part assez proche du rendez-vous auquel je me rendrai demain matin. Je prends un bain mousseux à la fleur d’oranger et, tout en me prélassant dans la mousse soyeuse je repense à mon incartade coquine de ce matin, à ses formes généreuses, à son petit minois affriolant, à la douceur de son abricot, comme j’aurais aimé la mettre sur ma brochette pour m’offrir un repas charnel… sous l’effet de ces tendres pensées, mon robinet gicle un jet digne de celui de Genève. Après ces ablutions commémoratives, je me vêts d’un costume de soie grège et d’une chemise orangée décorée d’une cravate bleu roi le tout signé Armani. Un voile d’un parfum de classe et me voilà fidèle à moi-même.

Je décide d’aller manger à une terrasse de la place de la Liberté afin d’admirer la tour des clercs. Je trouve aisément un restaurant de très bonne qualité et m’installe face à ce chef-d’œuvre du XVIII ème siècle construit par l’architecte italien Nicolau Nasoni une des beautés du style baroque italien classé monument national. Je commande un repas qui débute par une entrée : la bacalhau un plat de morue, œuf et pommes de terre très joliment présenté et des plus agréables au goût, suivi d’un met traditionnel de tripes aux haricots blancs et poulet agrémenté de carottes et de lard accompagné de riz, en dessert, je me laisse tenter par les Barrigas de freiras autrement nommée poitrine et ventre de nonne (dessert qui me convient dans tous les sens du terme), j’arrose ses divers spécialités de vins tels que le vinho verde, terminant avec le fameux vin de Porto absolument exquis. Ce qu’on ne peut nier de la nourriture portugaise c’est qu’elle tient au ventre.

Aussi c’est un peu lourd que je m’apprête à regagner le lit somptueux de l’hôtel lorsque mon regard est attiré par une jeune personne semblant être en difficulté avec le talon de sa chaussure qui s’est brisé sous un faux pas de la demoiselle.

Je l’aborde en douceur : « puis-je vous venir en aide Mademoiselle ? Je ne saurais rester imperturbable face aux soucis d’une si belle enfant. » Elle tourne vers moi son visage radieux malgré son avatar et me répond, découvrant une rangée de perles en un sourire sulfureux : «  je viens de casser mon talon cher Monsieur, je vais devoir marcher à pieds nus maintenant… » La coquine a accompagné ses mots d’une petite moue enfantine qui donne envie de l’embrasser avec fougue tout de suite sans son assentiment. Mais je suis un homme du monde et aucune des plus belles femmes n’a su me faire me départir du tact que je leur dois, aussi je lui propose de faire l’emplette d’une nouvelle paire d’escarpins dans une des boutiques du quartier  afin ne pas boiter ou marcher pieds nus ; je casse l’autre talon sous son regard légèrement gendarme. 

Cependant l’appât d’une nouvelle paire de chaussures la pousse à me suivre. Sa taille élastique enserre un buste supportant une avant scène digne de l’opéra de Sydney sur le recto, et au verso une chute comparable à celle du Niagara, recouverte de longs cheveux noirs corbeau qui viennent mourir où débute le bassin telle l’embouchure du vase de Soisson surmonté de jambes qui, bien que petites et rondes n’en donnent pas moins envie. Comme le clown Bozzo elle a peint ses lèvres de grenat mais à l’inverse de celui-ci elles sont comme un fruit appétissant. Son petit nez mutin sépare deux yeux marron pétillants de malice. Bien que je l’estime trop maquillée, il se dégage d’elle une sensation féline qui porte au charnel immédiatement. Elle m’informe d’une voix de poupée qu’elle se prénomme Rosa, prénom qui lui sied à merveille car elle a la douceur et la beauté de cette fleur tout en ayant également le défaut de la parure trop chargée. Nous cheminons dans le quartier à la recherche d’un bottier. 

Elle a passé négligemment son bras sous le mien en copine… nous trouvons l’échoppe qui nous convient et la belle essaie une trentaine de paire avant de se fixer sur des escarpins de daim ocre du plus bel effet à un prix prohibitif ! Je paie sans sourciller, elle vaut bien ce léger effort. Je propose négligemment de visiter un peu la ville après avoir fait faire des heures supplémentaire au pauvre marchand de chaussures. Elle accepte avec un peu trop d’empressement me semble t-il ; les magnifiques chaussures qui soulignent maintenant ses superbes chevilles galbées y sont très certainement pour quelque chose. Ses yeux pétillent à la fois d’une joie enfantine et d’une duplicité fourbe d’espionne, un mélange détonnant de petite garce de haut niveau auprès de laquelle tout homme succombe la tête haute. Nous visitons le quartier rempli de petites boutiques qui ferment maintenant leurs rideaux de fer, des pubs et café typiques où le fado se mêle aux musiques modernes sans choquer. 

Après une heure de promenade, elle me dit être fatiguée, prétexte son travail le lendemain et un rendez-vous important avec un associé de son père qu’elle ne peut manquer. Je cède tout au regret de ne pas avoir eu un dessert supplémentaire avec cette affriolante pâtisserie. Mais les affaires primant je suis de son avis et la raccompagne en taxi jusque chez elle. 

Je passe une nuit réparatrice et c’est frais et dispo que je me dirige vers mon client, un célèbre caviste spécialisé dans le vin de Porto de fabrication artisanale. C’est un petit homme jovial, des cheveux drus et noirs sont jetés ça et là sur un crâne rond comme une boule de billard, le bleu de ses yeux est à la couleur de la méditerranée et son sourire n’est pas feint, il est direct et inspire la confiance : « Bom dia ». En lui rendant son sourire, je le salue en français, ne pratiquant pas le portugais et, à ma grande surprise, il me répond en un français parfait : « Pardonnez moi Monsieur Barridon pour ce Bonjour portugais, il était tout à fait amical ». 

Je le contre : « je n’en doute pas et je ne vois pas de raison de pardonner ce qui n’est nullement une offense mais un signe de bienvenue », mon hôte me sourit à nouveau : « je suis Monsieur Riveira, entrez, c’est un plaisir de vous recevoir, j’ai justement un petit Porto dont vous me direz des nouvelles ! » Je consulte discrètement le cadran de ma montre, il est à peine neuf heures… Nous nous installons dans une cuisine où l’immense table donne une idée du sens de l’hospitalité dans cette région. Monsieur Riveira sort deux verres du placard puis il se dirige vers un meuble comme Arsène Lupin s’apprêtant à cambrioler une riche héritière, il en retire une bouteille noire recouverte de poussière, la caresse amoureusement comme s’il s’agissait d’une tendre épouse, la débouchonne comme on enlève la virginité à sa jeune épouse le soir de ses noces, verse amoureusement le liquide ambré dans les verres, s’installe face à moi : « saùde ! » Je lui fais l’honneur de trinquer dans sa langue. 

Il m’entretient toute la matinée sur le problème qui l’occupe, craignant que les multinationales américaines, installées récemment dans la région, ne mettent à bas tous les efforts qu’il a fournis afin de maintenir un Porto de tradition et de qualité. Il travaille en association avec plusieurs petits vignerons qui, faute de ne pas produire, devront vendre des parcelles que les promoteurs immobiliers véreux leur rachèteront pour une bouchée de pain. Il dit que récemment, une grosse société lui a proposé ainsi qu’à tous ses associés, le rachat des terres et de son entreprise. Il me revient de déterminer par qui et pourquoi. 

Vers midi, le petit homme chancelle quelque peu suite à la descente tragique de la bouteille et m’informe que nous reprendrons la discussion après la sieste. Je lui concède cette brèche et m’apprête à aller dîner dans un restaurant du coin lorsque la porte communicante s’ouvre sur le joli minois de la veille. L’étonnement se peint sur son visage poupin et dans la surprise elle est des plus charmante. «  Ne deviez-vous pas vous levez tôt ? » questionne-je malicieux. Elle me foudroie d’un regard noir et me précise que les affaires de son père ne sont pas toutes ses occupations. Je souris de son emportement ce qui la met encore plus en colère : « Monsieur, excusez-moi, mais j’ai à faire. »  Ce côté capricieux prouve un manque certain de maturité mais me plait ; car plus l’animal est insaisissable plus la chasse est intéressante.

Je me retire et vais manger dans un restaurant des plus accueillant. La petite serveuse me gratifie à chacun de ses aller et retour d’un sourire au miel, elle est tout à fait charmante et je me dis qu’il me reste encore trois heures avant de retrouver le marchand de porto et sa pimbêche de fille alors pourquoi pas… Je questionne la jolie distributrice de repas sur ses horaires, elle me dit qu’elle termine dans quelques minutes ce qui me va tout à fait, je lui propose de l’attendre et de faire quelque promenade ensemble peut-être sur le port de la Ribeira… elle accepte intempestivement en frappant dans ses jolies mains,

j’ai déjà eu droit aux exclamations de Rosa sur ses chaussures pour recevoir son courroux le lendemain, aussi je me méfie de ces transbordements de joie et lui souris négligemment. Elle arrive effectivement dix minutes plus tard dans une adorable robe prune ceinturée d’un ruban beige, le même ruban attachant ses longs cheveux bruns, ses yeux marron me fixent comme si j’étais le pape en personne et j’en suis presque gêné, mais les femmes par ici sont un étrange mélange de contradiction tantôt fofolles, tantôt pudibondes. Elle me propose de prendre le tramway et j’accepte ce mode de transport écologique ; nous voilà donc assis côte à côte sur les petits sièges du tram et la belle essaie tant bien que mal de converser avec moi mélangeant français, anglais et portugais, comme je suis polyglotte j’arrive à suivre son bavardage mais celui-ci n’a que peu d’intérêt pour moi. Je suis plus attiré par la courbure de ses hanches et les rondeurs parfaites de ses jolies fesses qui tressautent sous ses enjambées le long du port, comme deux jaunes d’œufs dans la poêle à frire. 

Nous atteignons un quartier bizarrement calme, mais il est vrai que c’est l’heure de la sieste, je trouve une arcade et  j’adosse ma douce serveuse contre les vielles pierres remontant d’un geste cavalier la petite jupe de coton, elle crie : « mais what toi faire ? » je souris, percute la culotte de coton et lui arrache un cri mi offusqué mi d’émoi. Sans transition j’écarte l’indésirable et pénètre sa vulve chaude de doigts impétueux plaquant du même coup mes lèvres sur les siennes pour étouffer son cri. Ses yeux se révulsent et son corps devient flasque entre mes bras, dans le même temps son nectar coule sur ma main. Je fais jaillir de son mini décolleté un petit sein troublé et lui murmure un fado à ma manière, la musique de son pays fait dressés les flamands roses, ma langue s’active sous les gémissements de la mignonne tandis que mes doigts déclenchent un nouvel orgasme. Un passant nous dérange quelques minutes, il ne voit qu’un couple amoureusement enlacé. 

Je sens son cœur aussi affolé que celui du moineau sous la patte du chat, je me détache d’elle après un ultime baiser, la laissant remettre de l’ordre dans sa toilette. Elle m’incendie du regard et part en courant. Décidément les femmes portugaises souffrent d’un étrange complexe. Je reprends le tramway car il est temps de retrouver mes partenaires d’affaire. Lorsque la porte s’ouvre, miss Rosa me fait l’honneur des présentations car un nouveau comparse se trouve dans la pièce avec son père : «  Monsieur Jack Sender, président de la compagnie imobilis et, notre futur partenaire. » Elle n’a pu empêcher un sourire sadique sur le futur partenaire car cela a de quoi me laisser sur le carreau. En effet le père me convie pour résoudre un problème délicat et la fille se vend à l’ennemi ! Je regarde le père interrogatif il rétorque en direction de sa fille : «  ma fille, tu vas bien vite en conclusions ; dois-je te rappeler qui dirige cette entreprise ? »  Je me tourne vers la fille et aussitôt un rictus de haine se peint sur ses lèvres. Décidemment elle finira par m’agacer plutôt que de me plaire. 

Mais je sens que le père, quoiqu’il dise veut faire plaisir avant tout à sa descendance quitte à y perdre son travail de toute une vie. Et je suppute également que l’homme élégant qui se tient là va tout faire pour séduire la capricieuse rose pour emporter le marché. Pour la première fois je me trouve pris en concurrence directe avec un homme et une autre société. Je vais devoir dévoiler tout mon savoir faire pour remporter cette partie. Aussi, d’autorité je m’adresse au père : « Monsieur, je veux vous parler seul à seul tout de suite ! »  La fille me lance un regard courroucé dont je n’ai cure, il ne s’agit pas là uniquement de mon amour propre d’homme mais surtout de mes affaires. Le petit homme semble emprunté, il glisse des regards désolés à sa fille et finit par me convier au salon ; je l’interroge sans ambage sur les relations qu’il a avec ce Monsieur Sender, lui rappelant tout ce qui est en jeu et lui spécifiant que ma société se retire de cette affaire. Là, le pauvre homme blêmit et me supplie de l’aider disant que sans lui et mon aide les petits vignerons et son entreprise mourront. 

Il m’explique également que sa fille a rencontré ce jeune homme il y a peu de temps et semble s’être amouraché de lui et que, par là même, il se trouve dans une situation ambiguë. Je lui demande de bien réfléchir à sa situation et à ses associés. Il me promet de tout faire pour réussir. Je regagne la cuisine, salue tout le monde d’un révérencieux signe de tête et sort. 

J’ai eu le temps au passage de voir le visage stupéfié de Rosa. Je retourne à l’hôtel devant refaire une stratégie et contacter mes collaborateurs. Il y a un peu plus d’une heure que je travaille lorsque la porte de ma chambre vole sous la poussée furieuse de Mlle Riveira, son visage est rouge écrevisse, campée sur des talons aiguille, les mains posées sur ses hanches fabuleuses elle éructe : « vous, vous… je vous méprise ! De quel droit me faites-vous la honte devant mon invité et mon père, pour qui vous prenez-vous ? » Je ne suis pas d’humeur à jouer alors je la gifle à la volée la précipitant sur le lit et referme du coup la porte avant de me jeter sur elle ; 

elle se débat, augmentant mon désir ; ses dents blanches se plantent rageusement dans mon épaule, sous l’effet de la douleur je la retourne, retrousse sa robe rouge à fleurs, dévoilant un fessier superbe sur lequel j’applique une vigoureuse punition, à chaque fois que ma main s’abat sur sa rotondité la furie hurle. Dans un brusque mouvement elle se retrouve pliée en deux au bord du lit, son cul majestueux offert à mon appétit féroce. Hic et nunc
 je lui rends les hommages en léchant goulûment son arrière train digne de la plus belle jument croquant parfois dans la chair tendre, mes doigts se sont enfoncés dans l’artère principale de la ville rose sans rencontrer aucun bouchon. La promenade est des plus agréable, il pleut maintenant une eau chaude et claire, ma langue décrypte le code d’entrée de la ville close par douces caresses et tendres accompagnées par de subites morsures dans les fesses roses cochonnes. Ma houri est devenue bavarde mais je n’arrive pas à suivre ses diatribes prononcées en portugais je crois juste deviner qu’elles sont triviales ce qui m’incite à redoubler d’ardeur : de ma main libre je me défais de mon pantalon et me libère du caleçon, mon hastati
 surgit et se plaque à la porte de la ville close prêt à prendre ce fort de force je l’appuie et ce soldat discipliné pénètre dans le fort ceint sans trop d’effort déclenchant les sirènes d’alarmes, je viens à son secours en les faisant taire d’une claque sonore sur la fesse droite, mes doigts parcourent toujours les remparts de la ville ouverte rencontrant mon conquérant au détour d’une rue, le saluant au passage. Après cette brève visite la première ligne se retire et ma langue vient tempérer le feu qui jaillit au cul de la demoiselle tandis que mon lancier s’apprête à investir la ville rose. Je retiens ma cavale en tirant sur les rênes et laisse la ville se faire prendre. Elle glousse comme une poule et ahane sous les coups brutaux du colosse. Je la retourne comme une crêpe et martèle son palais caché avec tant de fougue qu’elle perd conscience. Je lui fais du bouche à bouche pour la ranimer ; 

lorsqu’elle retrouve ses esprits, je la noie sous une avalanche de mousse : elle manque suffoquer et replonger à nouveau dans les limbes. Son maquillage a subi de graves dégâts elle n’est plus qu’un clown triste lorsque je la pousse hors de ma chambre encore chancelante et ivre de plaisir. Je finis mon travail à peine lorsque le téléphone m’instruit sur le désir subit de M. Riveira de me voir à l’instant. Je me douche rapidement enfile un costume et  répond à son injonction. Lorsque je le vois il semble paniqué et m’informe que sa fille est fiancée à monsieur Sender ! La gueuse n’a pas perdu de temps pour se venger. Je le rassure et lui expose le plan que j’ai échafaudé cet après-midi même avant de folâtrer avec sa fille. Il semble rassuré et m’offre, comme à son habitude un petit porto. Elle arrive après que nous ayons entamé le troisième porto et nous gratifie d’un sourire de gagnante ; quel gâchis que cette gazelle ne joue que dans la cour des petits ! Je la salue sur un sourire et poursuis une discussion banale sur les vins de la région avec son père. 

Ce manque d’intérêt pour sa noble personne l’offusque, je dirais même la choque, aussi c’est d’un ton compassé qu’elle me demande : «  Monsieur Barridon m’accompagneriez-vous ce soir à la casa da musica ? L’orchestre symphonique de Madrid y joue Don Giovanni avec en soliste Le Grand Jorge Chaminé. » Je suis étonné d’une telle demande aussi riche culturellement que plaisante offerte par la furie que je fessais quelques heures auparavant et qui vient de se fiancer avec mon ennemi, mais je répond que je l’accompagnerais plus que volontiers à cette soirée. Je passe la prendre à huit heures pile après un crochet à l’hôtel pour mettre mon smoking. Elle est resplendissante dans une robe du soir signé Paco Rabanne en lamé or et argent et ses pieds portent les escarpins que je lui ai offert. Ses magnifiques cheveux sont remontés en chignon, elle embaume un parfum du même couturier et son maquillage, pour une fois n’est pas exagéré. En la voyant ainsi la surprise doit se lire clairement sur mon visage car elle questionne espiègle : «  Surpris ? »

« Plus qu’agréablement vous êtes superbe ! » Le compliment lui va à ravir. Je l’aide à ajuster sa cape de satin et, à mon tour de la surprendre, je lui ouvre la porte de la limousine noire grand standing que j’ai louée pour l’occasion. Elle s’installe sur les sièges de cuir avec la grâce d’un papillon se posant sur un pétale de marguerite. Je l’effeuillerais bien…

J’ai réservé des places V.I.P. dans une loge aussi sommes-nous seuls dans cette petite chambre. Le rideau s’ouvre et quelques minutes plus tard la voix chaude de Jorge Chaminé empli la salle d’une émotion oppressante. Je regarde Rosa, ses mains sagement posées sur ses genoux elle n’est pas du tout la femme qui tenait un langage ordurier sous mes coups de butoir. Quelle métamorphose ! Mais quel tour pendable me prépare t’elle ? Je pose ma main sur la sienne et serre légèrement ses doigts fins. La tristesse de cette œuvre nous prend à la gorge et je vois rouler sur sa joue une petite larme mourante. 

Je me penche et porte un baiser chaste sur le bord de ses lèvres, elle ne se retourne pas, continuant de fixer la scène comme hypnotisée par les appels du fils à son père. Lorsque la pièce se termine elle me sourit presque tendrement et me remercie de cette superbe soirée du bout des lèvres. Je lui assure que cette soirée est magnifique en sa présence mais qu’elle n’est pas encore terminée. Je la conduis dans le plus vieux café de Porto le café Majestic  pour terminer la soirée. Elle n’est ni pour ni contre, son attitude est celle d’une femme fiancée ; mais je sais bien que tout cela n’est qu’une façade pour me piéger au jeu de la séduction auquel je ne prendrai pas. Car je suis moi aussi expert en séduction. J’ai pris l’initiative avant l’opéra de discuter avec le directeur de ce magnifique café qui m’a fait l’honneur de me louer une charmante chambre à l’étage à titre exceptionnel et onéreux. Mais la chambre est un vrai boudoir, elle devrait convenir à la majesté que j’escorte ce soir. Nous partageons une bouteille d’excellent champagne et bavardons de choses et d’autres ; 

je lui glisse que j’aimerais lui montrer une pièce d’exception, elle me suit sans hésitation, je reste sur mes gardes lorsque tout est simple avec elle, car alors le retour est assez douloureux. J’ouvre la porte de la chambre qu’elle découvre avec un sourire coquin comme une acceptation de se livrer à moi. Nous restons quelques minutes face à face debout au milieu de cette jolie pièce s’admirant mutuellement, puis je prend les devants et entoure sa nuque de ma main l’attirant à moi dans un baiser doux, chaud et soyeux, qu’elle me rend sur le même ton. Je fais glisser la fermeture éclair de sa robe qui choit à ses pieds ; elle porte au-dessous des bas de soie ocre retenus par un porte-jarretelles de dentelles vert tendre. Je reste un instant en suspension admiratif devant ce tableau de femme. J’en ai vu des belles friponnes au cours de ma vie mais celle-ci est assurément parmi les plus appétissantes. Son cœur de framboise ne comporte pas la protection d’une quelconque barrière de soie ou de coton, il est lisse et rose électrique. Quelques gouttes de sueurs perlent à mon front : quelle sculpture ! 

Je plie genoux devant cette madone, caresse du bout des lèvres son ventre bombé tandis que mes mains emprisonnent l’arrière-garde avec délice. 

Je connais maintenant les rêves d’Eros ! Sa respiration a très légèrement augmenté signe précurseur de ses envies de ma noble personne. Je caresse le galbe de ses hanches, descend le long des jambes jusqu’aux lanières des souliers de daim pendant que ma langue goûte au fruit des bois : quelle senteur exquise, quel délicat fumet m’offre ce fruit de printemps ; je le déguste en amateur confirmé faisant tomber une fine bruine sur le bout de ma langue assoiffée de sensations nature. La belle gémit et chancelle sur ses talons je la porte sur le lit avec toute la délicatesse qui lui sied, la pose sur le dessus-de-lit de coton brodé où elle atterrit comme une plume ; J’écarte lentement ses cuisses et poursuis ma dégustation avec la vénération d’un grand connaisseur. 

En curieux je tiens à visiter le buisson entier qui supporte ce fruit juteux et vais cueillir quelques autres baies, plus j’explore plus les fruits se font rares et je dois chercher celui qui par son unicité fera jaillir le nectar sublime. Les feuilles se couvrent de rosée sous les caresses de mon passage mais lorsque je découvre LA merveille attendue c’est une pluie diluvienne qui arrose le buisson tout entier et ma main voleuse. Les ongles peints de vermeilles se plantent dans la chair tendre de ses cuisses les marquant du sceau de la jouissance, un long soupir lui échappe comme le sifflet du train à vapeur. Je remonte mon visage sur le ventre bondissant encore de l’orgasme reçu, essuie ma main sur le pourtour de sa hanche tandis que l’autre s’aventure cueillir les fraises rondes et fermes aux pointes superbes. Les reins de la belle se creusent avançant le bassin des plaisirs pour Tibère qui n’attendait que l’invitation pour s’engouffrer dans la piscine. 

Il plonge la tête la première dans le luffa si humide qu’il en est spongieux et ressort brandissant le trophée d’un premier orgasme, replongeant à plusieurs reprises jusqu’à ce que, lassé de ce petit jeu, il ne laisse flotter dans les herbes la traînée blanche de sa toge détrempée. Puis il vient se reposer sur les plages chaudes du ventre palpitant. La biche respire presque à l’agonie le souffle aussi court que l’espacement d’une seconde, ses crêtes sucrées, surmontées d’un champignon rose, dansent en cadence et dix alpinistes confirmés les escaladent sans baudrier, les premiers arrivés au sommet plantent le drapeau de la victoire, déclenchant le grondement de la montagne, unis au cri de l’aigle ; je l’embrasse presque amoureusement, elle m’offre sa bouche comme le tabernacle aux chrétiens, je déguste l’hostie avec ferveur. Sous l’effet de cette dévotion, l’empereur reprend espoir, se redresse, s’engage entre Sodome et Gomorrhe dont les parfums sucrés de cannelle et vanille enchantent son Auguste tête, plus il chemine entre ces villes montagnes, plus il sent sa puissance croître, 

un vent chaud venu d’en haut caresse le lobe du crâne, fier et droit, sa majesté suit le vent porteur, se retrouvant à la porte de la caverne d’Ali Baba ; pour lui, pas besoin de formule magique, la porte s’ouvre d’elle-même, attiré par les richesses et la magnificence de l’endroit, il s’aventure hardiment entre les colonnes de marbre blanc qui couronnent l’entrée à la recherche de la lampe merveilleuse mais il comprend vite que le génie c’est lui puisqu’il est entouré de caresses chaudes et douces tout au long de son voyage et de son exploration ; il sent monter en lui un orgueil démesuré et préfère se retirer avant que de commettre l’irréparable. 

J’attrape les hanches de ma poupée de jade, la faisant rouler sur le verso, offrant au monde les plus belles chutes qu’il ait connu ; deux temples de marbre à l’effigie des dieux Apollon et Aphrodite se dressent sur les hauteurs, je goûte leur finesse, leur architecture splendide, visite les alentours, m’égare entre les deux, tombant soudain, la langue la première, dans un volcan en feu, la pauvre se débat, activant la lave brûlante, 

remonte le détroit qui partage les édifices mais glisse à nouveau dans l’abîme, heureusement, quelques camarades manuels viennent à son secours en obstruant l’entrée du volcan, s’enfonçant dans le vide sombre, disparaissant dans un tournoiement infernal ; inquiète, ma langue reste aux abords, prête à les tirer de là par quelque humidification, elle les réconforte de mots doux mais ceux-ci se débattent avec l’énergie du désespoir faisant craquer la lave sous les sifflements aigus. Enfin, ils remontent, trempés de sueur et s’éloignent au plus vite de l’antre de Satan. Mais le Malin n’est pas loin, le voici magnifique, ornement sublime, dressé comme la tour de Babel qu’aucun homme ne saura  détruire ; il se précipite dans le Tartare, glissant sur le Styx, revenant chercher quelque ange disparate puis repartant en barque vers les profondeurs. Lorsqu’il atteint l’instant X, les hurlements des désespérés sont tels que le Prince des Ténèbres lui-même en est effaré. De sa lance fourchue, il fait jaillir une étincelle de feu qui marque le canal d’une traînée de lave brûlante. 

Je dépose un tendre baiser sur la nuque de ma conquête et m’aperçois que celle-ci s’est endormie, ronflant comme le moteur d’un coucou français datant de la Première Guerre Mondiale. Que de contrastes avec cette femelle ! Je passe dans la salle de bains et m’offre une douche réparatrice et parfumée, je descends au café commander deux ristretti, je réveille mon bimoteur, elle sursaute, me sourit, me remercie pour le café qu’elle avale d’un trait, me demande quelques minutes pour faire sa toilette. Je la raccompagne chez son père jusqu’à la porte mais lorsqu’elle ouvre celle-ci, elle pousse un cri d’effroi : en m’avançant, j’aperçois Jack Sender pointant un colt sur la tempe du pauvre Monsieur Riveira, complètement abasourdi et terrorisé : « N’approchez pas ou je tue le père de cette salope ! » Visiblement, l’homme est soul et désespéré, les assauts répétés de sa méduse de fiancée, ont dû l’électrifier un peu trop et son cœur n’a pas tenu le choc. La promise s’indigne : « Jack es-tu devenu fou ? Lâche tout de suite cette arme. » 

Celui-ci perd pied devant la beauté qui lui ordonne et presque s’abandonne, lorsque dans un sursaut de fierté, il se redresse : « Non ! Tu n’es qu’une morue ! Une hypocrite, tu as brisé mon cœur. Mais ne crois pas t’en tirer comme ça, toi et toute ta famille allez payer cher cet affront ! » J’avance d’un pas dans sa direction : « Jack, laisse tomber, cette putain n’en vaut pas la peine. » Il me regarde et la fatalité se peint sur ses traits comme dessinés par le génie du temps, son bras choit le long de sa jambe et laisse tomber à terre le révolver. Je ramasse prestement celui-ci, craignant un nouvel emportement de l’amoureux éconduit et le mets dans ma poche. Je glisse quelques mots à l’oreille du père ragaillardi, il se lève et apporte les papiers protégeant à tout jamais les vignobles de sa famille et de ses amis, ainsi que sa propre entreprise, de toute spéculation immobilière, je les fait lire à Monsieur Sender qui comprend soudain l’étendue de sa déconfiture et s’en va en pleurant. 

Rosa se tourne vers moi : « les mots utilisés à mon encontre ne furent guère châtiés, pas plus que corrects, mais vous connaissant, ils ont été dits dans le but de sauver la vie de mon père. » Je regagne la limousine qui me reconduit à mon hôtel et sur les sièges de cuir, repensant à la dernière diatribe de ma conquête portugaise, je songe que les putains, les vraies, sont celles qui font payer, pas avant mais après, elles.

Les voyages érotiques d’Alexandre Barridon.
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�	 Légionnaire romain combattant en première ligne.





